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D’aucuns affirment avoir fait le tour du monde. Dans tous les sens, d’est en ouest et du nord au Sud. De l’Asie jusqu’en Afrique et du pôle Nord à celui du Sud en passant par les montagnes arides des grands canyons américains et les villes encombrées de voitures à moteurs thermiques du centre de l’Italie. Moi je ne suis pas un grand voyageur, j’ai pris l’avion une ou deux fois seulement pour des vols intérieurs et un car-ferry m’ayant transporté sur l’île de beauté un matin d’été. Pas plus. Pas un aventurier non plus, juste un jeune homme pauvre ne parvenant pas à rêver et encore moins à réaliser ce que mon imagination pourtant débordante me laisse inventer, ne me laisse créer lorsque je me retrouve seul dans mon lit froid. Même lui est minuscule, il ne laisse même pas la place à quelqu’un d’autre. Pas un 140, seulement un 90 centimètres avec un matelas hors d’âge et un sommier à lattes de bois déglinguées. Je vis dans une cité dortoir des quartiers sensibles d’Aix-en-Provence. Une cité engoncée entre l’autoroute et les rues jalonnées de boutiques luxueuses où, le week-end venu, des centaines de gens viennent dépenser leur fric. Aix-en-Provence est belle et chargée d’histoire, j’y ai grandi. Cette ville est charmante et bourgeoise, le quartier où je vis lui est pauvre et triste. Triste comme je le suis malgré les apparences que je laisse entrevoir les soirs de fête, de beuverie avec ma seule amie Fleur. Je ne vis pas, je survis entre mon emploi et mes sorties nocturnes où je me vautre dans le stupre sans réellement savoir pourquoi. Je ne suis pas heureux. Ma vie est faite de petites choses simples, tout est petit chez moi. Tout est simple et sans fioritures, sans grain de folie non plus. Sauf ces soirées où je bois pour oublier et que je laisse exploser ce qu’il y a de plus dingue en moi. Délires, débordements et excès.

Depuis l’appartement que j’occupe jusqu’à mon quotidien de préparateur de commandes dans un grand supermarché de la banlieue d’Aix-en-Provence, rien n’est enchanteur. Chaque jour je déambule au milieu des rayons en remplissant des caddies entiers de victuailles que je transporte ensuite jusqu’aux coffres des voitures des clients sempiternellement insatisfaits. Pas un sourire, peu de considération. Une vie simple, une existence où il ne se passe rien ou pas ce que je souhaiterais. Moi, ce que j’aurais aimé c’est poursuivre mes études de droit et obtenir un diplôme. J’aurais ensuite exercé comme juriste ou comme conseiller dans une grande entreprise dont le bâtiment abritant le siège serait fait de métal gris et de verre poli pour aller chatouiller les nuages. Mon bureau aurait été situé dans les étages intermédiaires et, dans l’ascenseur pour m’y rendre, j’aurais croisé des gens bien habillés, bien éduqués. On aurait échangé des sourires et quelques mots courtois avant de se plonger dans une mission intéressante. Bien plus passionnante que celle qui remplit mes journées.

Dans ma vie personnelle, j’aurais aimé un homme beau et grand, nous aurions été tous deux très amoureux l’un de l’autre et nous aurions passé des dimanches d’hiver en bord de mer du côté de Sausset-les-Pins, sur le côté bleu, pas loin de Marseille. Comme des enfants on aurait lancé des cailloux dans l’eau pour faire des ricochets sans y parvenir et pour provoquer nos rires idiots avant d’avaler un chocolat chaud et de rentrer chez nous pour nous retrouver dans un grand lit, un vrai lit. De mes rêves je n’en ai réalisé aucun, pas même celui de voyager. Je suis resté ici, dans cette ville bourgeoise dans laquelle je n’ai plus ma place. Je traîne dans des bars minables avec des gens futiles et bien incapables de m’apporter la lumière dont j’ai besoin. Je vis dans le noir.

Le soir venu, épuisé, je me laisse tomber sur le vieux matelas et je fixe le plafond. Je n’entends rien, rien d’autre que le silence assourdissant de ma solitude. J’aimerais tant qu’il soit à mes côtés. Je poserais mes mains sur son torse pour sentir son cœur battre puis tendrement je lui donnerais un baiser et le sommeil nous emporterait ailleurs durant la nuit. Ensemble nous rêverions et je ne lâcherais pas sa main. J’oublierais qui je suis et ma piètre condition de vie puis moi aussi je monterais dans un aéroplane blanc pour m’envoler avec lui loin de cette cité crasseuse et du commerce illégal générant un vacarme juste sous mes fenêtres pour m’empêcher de dormir et m’interdire de rêver. Mais il n’est pas là, mon lit est froid et je m’enroule dans ma couette pour tourner le dos à mes idées noires. J’ai froid.

Je m’appelle Julien et ce matin j’ai trente ans. Pas le temps de faire le bilan, pas envie non plus. J’enfourche mon scooter étrangement encore relié à un poteau de métal par une chaîne ridicule affublée d’un cadenas dérisoire. Il n’est que cinq heures quinze et j’ai toujours froid. Ça pétarade, ça grésille et ça hoquette, mais ça parvient à m’arracher, pour la journée, de cette cité minable. Une cité de quelques bâtiments à peine, mais une cité sombre où le niveau de vie reste en deçà du seuil de pauvreté. Ici nous sommes tous pauvres et ceux qui ne vivent pas des minima sociaux tentent de se débrouiller pour ne pas crever de faim. Sur les parkings traînent des carcasses de voitures incendiées autour desquelles des gamins jouent à se cacher pour éviter celui du groupe ayant été désigné pour endosser le rôle du policier. Infamie. Les autres sont voleurs, dealers ou détrousseurs de touristes. Aix évolue dans les paradoxes et les contrastes entre son centre-ville riche et ses banlieues défavorisées. Moi je suis passé du centre à la cité sans transition. Brutalement.

Deux ou trois kilomètres me séparent de mon lieu de travail. Pas grand-chose, mais suffisamment pour que je puisse encore penser à lui entre le tapage causé par le tuyau d’échappement et les odeurs d’essence à demi consumée. La route est dégagée et repasse le film que je n’ai pas vu puisqu’il n’a jamais existé, il n’a jamais été réalisé. Vincent travaille avec moi, il ignore mes sentiments à son égard et faits comme si je n’existais pas, je suis, à ses yeux, invisible. Transparent. Pourtant je sais que son orientation sexuelle le porte vers les garçons, je n’en doute pas. Entre nous on se reconnaît, sans se parler et seulement en croisant nos regards ont sait que nous appartenons à la même catégorie, la même tendance. Vincent est beau, grand et sec. Je ne suis qu’un petit gros et je tente de dissimuler ma bedaine à chacune de ses apparitions. Complexé, j’ai honte.

Dès le matin il fait son entrée dans l’entrepôt et hurle à qui veut l’entendre de grands bonjours teintés de joie et de bonne humeur. Timidement je lui réponds lorsqu’il passe à ma hauteur en baissant la tête. Je n’ose pas le regarder. Je préfère attendre qu’il s’éloigne pour poser mes yeux sur sa croupe et ses longues jambes fines et agiles. C’est mon chef. Je ne compte pas pour lui… un jour je lui parlerais. Peut-être.

C’est lorsque le soleil se couche que, au guidon de ma bécane, je m’autorise à rêver. Dans mes songes il sourit et ses rires ne s’adressent qu’à moi. Il court vers moi et me tombe dans les bras comme dans un conte de princesse ridicule. Je ne vis que de rêves, de chimères. Parfois je voudrais crever pour ne plus regretter, pour ne plus désirer et pour échapper à mon destin. Peut-on en changer, pouvons-nous dévier d’une route qui nous semble toute tracée pour en emprunter une autre et enfin vivre ses rêves ? Je ne le crois pas. La destinée vous prend par la main et vous entraîne là où elle le souhaite sans prendre en considération nos souhaits, sans s’attarder sur cette autre route que l’on aimerait tant prendre. La vie m’a appris cela : on n’échappe pas à son destin. Pourtant certains ont bifurqué et on réussit à s’extirper de lieux et de situations néfastes pour retrouver la lumière. Je m’interroge souvent sur cela sans réellement comprendre les arcanes et les caprices du destin. Est-ce le résultat de nos choix qui nous conduit là où nous sommes et pouvons-nous en faire d’autres pour nous rendre ailleurs et enfin nous sentir mieux ?

Ce soir j’irai prendre un verre sur le cours Mirabeau, j’y rejoindrai Fleur et son joli sourire. On avalera des Spritz en refaisant le monde et en parlant de nos conquêtes. Surtout des siennes, les miennes se limitent à des espoirs, à des chimères. Fleur est mon amie, ma confidente aussi. Je lui dis tout, elle ne me cache rien. Depuis toutes ces années d’amitié, nous sommes restés fidèles. J’ai besoin d’elle comme elle a besoin de moi. Souvent je m’interroge sur cette relation et sur ce que nous sommes, sur ce que nous sommes devenus aussi. Nous errons tous deux sans but, nous vivons de futilités en pensant que nos beuveries sont essentielles, indispensables aussi. Nous nous égarons ensemble sans chercher la sortie de ce labyrinthe dans lequel nous tournons jusqu’à tomber ivres d’alcool et de sexe. Elle est mon amie, je suis le sien.

Nous avons établi notre quartier général à la brasserie de la Belle Époque, la B.E. toujours à la même table, toujours les mêmes verres et les mêmes bêtises racontées en les accompagnant de rires tapageurs pour se faire remarquer. L’exubérance la caractérise, elle me fait beaucoup rire. De mon côté je serai plutôt discret, presque introverti sauf lorsque l’alcool m’aide à me libérer. Je bois, je bois trop pour dissimuler un mal être… sans doute.
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À la terrasse de la belle époque, le café branché d’Aix-en-Provence qui nous sert de repère, Fleur a pris place. Comme à son habitude elle est en avance et a déjà passé commande : deux grands verres de ce cocktail orange où l’Apérol se mêle au Prosceco pour donner à l’avenue aixoise un côté rital. Fleur fait tournoyer les carrés de glace en admirant son long drink et en observant du coin de l’œil la fontaine de la rotonde pour ne pas être surprise par mon arrivée. Lentement elle porte le verre à ses lèvres et le bascule afin de prendre en bouche une gorgée de fraîcheur, elle s’en délecte. Aix-en-Provence est en liesse, de nombreux chalands arpentent les rues pour y lécher les vitrines avant de s’engouffrer dans les parkings souterrains des allées provençales et de disparaître vers les communes riches du pays d’Aix. Fleur avale une deuxième gorgée de Spritz et fend son visage d’un large sourire. J’arrive.

— Coucou, ma beauté, je lâche en posant deux bruyantes bises sur les joues de mon amie.

— Salut toi ! rétorque Fleur en posant son verre pour enserrer dans ses bras son meilleur ami. Alors comment ça va, raconte-moi vite !

— Te raconter quoi ?

— Ben ? Vincent… !

— Rien toujours rien, il ne me regarde même pas… et toi ? Je la questionne dépité.

— Ben moi… ricane fleur avant de reprendre son récit et en avalant une grande gorgée de Spritz, hier soir j’ai rencontré un mec… le top !

— C’est-à-dire ?

— Ben écoute-t-on a pris un verre et hop il a fini chez moi… une nuit d’enfer !

— Chanceuse ! Moi je traîne, je rame… je déprime…

— Mais arrête Julien ! arrête avec ce mec ! Il ne veut pas de toi alors passe à autre chose, regarde là autour de toi, mais regarde le nombre de beaux mecs qui t’attendent !

— Pfff… plus envie de rien… c’est lui que je veux !

— Allez avale ton spritz et allons marcher dans les rues ensuite nous irons manger une pizza, ça fait longtemps que l’on ne s’est pas vus, ajoute Fleur en quittant sa chaise et en laissant tomber sur la table un billet de vingt euros.

La nuit tombe lentement. Les candélabres laissent jaillir leur lumière sur le pavé humide. Tel un couple nous nous tenons la main pour arpenter les ruelles encore bondées. Les gens marchent vite pour éviter la nuit et pour laisser la ville aux noctambules et aux fêtards. Bientôt le pavé va se couvrir de bière chaude et mauvais whisky, les murs de pierre vont résonner de décibels et les caniveaux déborderont de vomis. Ce sont nos nuits, celles durant lesquelles ont oublie tout et surtout celles qui nous font vivre dans un monde plus léger, un monde où Vincent m’aime. Une autre planète.

Fleur a noué ses cheveux en un chignon improvisé maintenu par un crayon à papier rouge, son jean colle à sa peau en laissant ses chevilles nues, à ses pieds elle porte des sandales de corde, ses orteils peints en pourpre prennent soin de collecter quelques gouttelettes d’eau sale. Elle gesticule, rit aux éclats et se jette parfois dans mes bras pour me relater, par le menu, ses derniers exploits et ses ultimes conquêtes. Quelques fois elle s’arrête brutalement et vient me susurrer deux ou trois mots coquins à l’oreille. Je souris. Toutefois ce soir je suis triste et je ne parviens pas à effacer de mon esprit ce jeune homme, mon chef. Alors j’écoute fleur me conseiller d’abandonner l’idée d’un jour le séduire. Pourtant il me semble m’être déjà lové dans ses bras, je l’ai tant imaginé que j’ai fini par le croire. Je range mes cheveux longs et les noue à la hâte en une queue de cheval à l’aide d’un chouchou noir. Ils sont hirsutes. Ma chemise de lin laisse apparaître mon torse glabre. Je souris encore, je ris aussi sans aucune raison.

Puis la soirée tire à sa fin. Il faut rentrer. Ma vieille pétoire me ramène dans ma cité, non loin de la chaise du dealer j’attache ma chaîne à cadenas désuet au même poteau de fer rouillé servant d’urinoir aux canidés du quartier. Dans mon minuscule lit, je me laisse tomber pour rêver et tente de trouver, au milieu de mon marasme, un sommeil réparateur. Le spritz et le vin rosé ingurgités font tourner ma tête. Dans un carrousel dépourvu de musique, je tourne, je tourne encore pour entrer dans mes rêves étranges. Des rêves dans lesquels je me parle de lui, où je me vois dans la peau d’un autre et où je parviens à m’adresser à ce garçon que je désire tant.

 La nuit est bien installée. Demain c’est le dernier jour de la semaine et puis ce sera le week-end et son lot d’ennui et de questions hantant mon crâne. Il est deux heures lorsque je parviens à trouver le sommeil. Je sèche quelques larmes sur mon oreiller avant de m’installer dans les bras de Morphée. Ce ne sont pas ces bras dont je rêve…

le carrousel n’a pas fini de tourner, il m’emporte encore dans des songes me donnant la nausée. Je suis mal. Seul.
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 Parle-lui ou alors laisse tomber avait dit Fleur entre deux sourires et un verre de spritz. Facile à dire, mais loin d’être aisé d’autant qu’il déambule sans me regarder et qu’il est toujours pressé. Il ne me voit même pas, ne me remarque pas.

Je le vois faire une halte dans le fond de l’entrepôt afin de parler avec ce gars, ce bellâtre qui passe son temps à pérorer et à me rendre jaloux. Je le déteste.

Ce matin je dois travailler pour oublier, pour ne plus y penser et pour atteindre ce week-end qui m’apportera repos et sérénité dans une sortie ponctuée d’alcool et de musique assourdissante. Enfin je crois. Je verrai certainement Fleur et ses rires bruyants et souvent décalés, elle me racontera ses aventures nombreuses et tumultueuses. Qu’est-ce que je l’aime ! Depuis plus de dix ans, elle est mon amie, ma sœur, ma confidente et bien plus que tout cela. Elle occupe ma vie et la remplit divinement bien, sans elle je crois que je ne serais plus là. Je n’aurais pas supporté ma solitude et cet abandon. Je m’en souviens si bien…

C’était il y a maintenant onze ou douze ans, je vivais encore chez mes parents, des bourgeois locaux bien implantés dans les milieux aisés de la ville. Mon père dirigeait ses affaires, son business comme il disait, des affaires de je ne sais quoi, je n’ai jamais vraiment su. Ma mère, elle, passait ses journées à dépenser le fric de mon père dans les belles boutiques du quartier Mazarin. Blonde outrageusement peroxydée elle était hautaine et détestable, sa réputation avait fait le tour de la ville et de sa banlieue. Un couple respecté pour son pognon plus que pour sa générosité et craint pour ses influences et ses relations. C’est ainsi que je les voyais que je pensais qu’ils étaient. À mes yeux ils incarnaient tout ce qu’un adolescent en mal d’amour veut croire pour se convaincre qu’il faut les détester. Je suis même parvenu à les haïr.

De mon côté je passais mon temps entre les bancs de la faculté de droit et les terrasses des bars à siroter des cafés et à délirer entre copains. Rien de bien intéressant, une vie d’étudiant révolutionnaire incapable de prendre des décisions constructives, mais trop enclin à vouloir refaire le monde à son image. Ridicule. J’entretenais ce rapport étrange avec mes parents sans réellement savoir pourquoi. Peut-être pour tenter de ressembler à un autre et pour fuir cette position sociale qui pesait dans mes choix de vie. Je rejetais la vie que mes parents pouvaient m’offrir, je ne manquais de rien ou peut-être oui de l’essentiel. Je rêvais d’une complicité avec ma maman, j’attendais ses bras et quelques baisers que je n’ai jamais eus. Je ne les ai jamais demandés, quémandés non plus. Je fuyais. Un manque, le vide.

Alors j’étais parti en guerre contre eux. Une guerre grotesque qui ne pouvait que me conduire vers l’échec d’une vie entière. Jeune et con, je n’écoutais que mon côté rebelle.   

À cette époque j’étais plutôt réservé et je n’avais jamais abordé une fille comme le faisaient tous les jeunes de mon âge. D’ailleurs aurais-je dus accoster une fille plutôt qu’un garçon ? Je ne savais rien et je gardais en moi des envies que j’étais le seul à refouler, à nier. Pourtant mes amis eux savaient. Alors c’est lui qui a commencé, un soir d’été où la lune était pleine et ronde et que les températures ne souhaitent pas diminuer. Il m’avait donné un rendez-vous près de la Rotonde, sous la statue de Paul Cézanne. Nous avions prévu d’aller au cinéma. Les autres étaient tous partis, ils avaient déserté la ville pour fuir ce mois d’août caniculaire.

Je marchais vers le rendez-vous en humidifiant de ma sueur mon tee-shirt blanc. À vingt heures Matis était bien près du maître pictural, moi j’avais pris un peu de retard. Lorsque je suis arrivé à sa hauteur, il m’a fixé de son regard bleu pâle, un regard d’animal. Il n’a pas dit un mot, mais j’ai compris le message qu’il voulait me faire passer. Nous avons marché vers le cinéma qui se trouvait à proximité et alors que nous passions devant l’Apple Store il a glissé ses doigts entre les miens. Je n’ai pas refusé, je me suis laissé porter comme si cela était naturel, évident. La fontaine de la rotonde crachait ses milliers de litres d’eau pour rappeler la beauté de la ville, autour d’elle les passants n’en avaient cure. Habitués.

Matis savait, moi pas encore. Il parlait, parlait encore en caressant, de la pointe de ses phalanges, ma main. J’aimais cela. Alors j’ai compris que nous n’irions pas voir un film et je n’ai rien dit lorsque nous avons délaissé les files d’attente de tous ces gens désireux d’aller se faire une toile. Il m’a conduit tendrement dans un petit immeuble de pierre rouge dans une ruelle de la vieille ville. J’ai emprunté l’escalier en colimaçon au sol recouvert de tomettes d’argile sans dire un mot. J’avais un peu peur. Lorsque nous nous sommes trouvés sur le seuil de la porte de son logement, il a fait pivoter la clef dans la serrure puis s’est retourné et m’a langoureusement embrassé. Ses lèvres étaient douces et tendres comme s’il avait posé sur les miennes un tampon de ouate légèrement humide. Je me suis laissé faire et j’ai même ouvert ma bouche pour loger dans la sienne un morceau de ma langue. Les choses se sont faites comme si elles devaient se dérouler, comme si tout était écrit et prévu. Puis nous sommes entrés, Matis a refermé la porte et m’a longuement contemplé. Ensuite il s’est rapproché et a défait ma liquette et a fait tomber mon pantalon de toile. Lentement et à son tour il s’est dénudé. Il était beau, ses pectoraux saillants ajoutaient à son regard le charisme d’une statue grecque. Il a pris ma main et m’a tendrement tiré vers le lit. Nous nous y sommes allongés et je l’ai laissé faire…

Au petit matin j’avais perdu ma virginité, mais j’avais gagné en certitude. Je savais maintenant ce que j’étais et les actes sexuels pratiqués durant la nuit m’avaient apporté plaisir et passion. J’en redemandais. Il était huit heures et j’avais faim, Matis me prépara un petit-déjeuner et, depuis le lit, je contemplais cette beauté déambuler nue devant moi. Je ne rêvais pas, il m’avait éveillé à la sensualité et à la sexualité et je me sentais enfin moi. Je ne ressentais aucune honte, mais un profond soulagement d’avoir franchi ce cap aussi aisément. La veille au soir, j’ignorais encore mon homosexualité, enfin je feignais de ne pas le savoir. Ce matin-là j’en étais fier ! J’étais heureux pour la première fois de ma vie.

Je ressens encore ses caresses et je revois son sourire lorsqu’il libérait en moi sa semence. Il criait et j’aimais me dire qu’il ne ressentait cela qu’avec moi et seulement avec moi. Par la suite nous nous retrouvions régulièrement chez lui le soir, après la fac et les week-ends. Nous passions des journées entières à nous faire l’amour, il m’a tout appris. Je me suis découvert en le découvrant. Très vite je l’ai aimé, je l’ai aimé comme un fou à ne plus pouvoir me passer de lui. Pourtant il ne lui a fallu que quatre mois pour se détourner de moi et, l’hiver venu, il m’a quitté brutalement pour un autre garçon bien plus beau que moi.

Ce soir-là j’ai erré toute la nuit dans le centre-ville sans but précis et en séchant mes larmes. Lorsque le soleil pointait ses premiers rayons, je suis rentré chez mes parents et ne pouvant dissimuler ma peine j’ai avoué, comme si j’étais un criminel, mon homosexualité. J’ai raconté Matis et nos ébats, j’ai dit combien je l’aimais à ceux que je pensais être mes alliés, mes soutiens. Ma mère a fondu en larmes et mon père m’a giflé si violemment que je suis tombé sur le parquet de la cuisine. Dans un premier temps je n’ai pas compris leur attitude, mais les propos homophobes de mon père résonnent encore dans ma tête.

 Sans mot dire j’ai fait une petite valise et je suis allé me réfugier chez Fleur. Cette nuit-là son lit était vide de tout occupant. Pas de conquête d’un soir. Je me suis blotti contre elle et j’ai pleuré deux jours durant. Je n’ai revu mes parents que quelques jours plus tard. Nous n’avons plus évoqué le sujet, sans doute ont-ils pensé que c’était une passade et que j’allais redevenir celui qu’ils auraient aimé que je sois. Un hétéro. Nous avons vécu ainsi durant quelques années, en silence. Nous nous regardions vivre sans jamais évoquer les sujets importants. Je n’ai plus jamais revu Matis.

— Hé Julien ! Réveille toi, faut avancer là, crie un jeune homme installé sur un appareil de levage électrique à longue fourche au bout de laquelle pend une palette de boîtes de raviolis.

Je me suis assoupi contre des rayonnages de produits divers, je sursaute et reprends au plus vite mon travail. J’ai un peu honte et je m’excuse sans que personne n’entende mes paroles.

Il est bientôt midi et il faut que je m’active pour finir à l’heure ce soir. Matis est loin, très loin, et il ne me reste à ce jour que les quinze kilos que j’ai pris en me réfugiant dans la bouffe pour l’oublier. J’ai chaud, je sue abondamment.
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Cours Mirabeau, rue Bédarrides et place de l’hôtel de ville. Ça grouille de monde. Un troquet sympa pas très loin de la place des cardeurs, de la musique forte et une multitude de gens qui dansent dans la rue. Certains sont pieds nus, d’autres vident de grands verres de bière mousseuse en riant aux éclats. Les verres fusent, les notes hurlent et je me laisse emporter par le move en tapant des mains et en reprenant à tue-tête la mélodie du groupe Indochine accompagné par Christine and the Queens. Je tourne, je tourne encore en m’enivrant de sons électriques et d’alcool bon marché, au milieu d’un groupe non genré je me noie dans l’oubli de la société. J’oublie Vincent… je ne pense même plus à mes kilos superflus. Loin l’entrepôt et les boîtes de conserve, loin mes problèmes et mes questions existentielles. Je tourne, je tourne encore. Des sourires, des rires et des embrassades de paumés comme moi qui pensent être des amis. Je baise des joues, caresses des fesses en avalant de plus en plus d’alcool et en humant les nuages âcres de marijuana. Suis-je bien à ma place ?

Vers minuit il m’offre un verre. J’ai perdu, dans cette meute déchaînée, Fleur et son chignon improvisé. Lui, il est charmant et poli, il pose une pinte de Guinness sur un tonneau de bois et rit avec moi sans aucune raison. J’avale d’un trait le demi-litre de brune et je lâche un puissant rot qui provoque de nouveau notre hilarité. Je tombe dans ses bras, nous nous embrassons et nous dévorons la bouche goulûment, entre mes jambes mon sexe réagit immédiatement malgré l’alcool ingurgité et les innombrables personnes nous entourant. Tout le monde s’en moque que je bande et que je roule des pelles à ce garçon. Il saisit mon bras et me conduit dans une ruelle sombre où déambule un transsexuel mal aguiché et bancal sur des talons bien trop hauts. Je ris, je ris encore puis je suis plaqué contre le mur et maintenu par les bras musclés de ce garçon. Ensuite il devient tendre et baise ma bouche avant de descendre jusqu’à ma braguette. D’un coup sec il dégrafe mon pantalon et loge dans sa bouche mon sexe même pas dur sans être totalement mou. Immédiatement mon érection se fait sentir et ses aller-retour sur mon gland m’apaisent. Je ne dis rien et le laisse s’activer, mais je ne tiens pas longtemps et je repousse sa tête pour éjaculer sur sa joue. C’est fini. Je ne le connais même pas, j’ignore jusqu’à son prénom. Ma tête tourne et mon sexe, à peine remballé, perd de sa vigueur. Je rends au moins un litre de liquide semi-digéré contre une porte de bois vernis. Je me dégoûte, je tombe à terre et me noie dans mes larmes. Je hurle et frappe le pavé… J’ai mal, si mal !

Je ne sais même pas comment je suis parvenu à retrouver le chemin de mon appartement. Il fait jour et j’ouvre un œil puis le second avec grande difficulté. Le soleil profite d’un pli dans mon rideau pour venir inonder ma face de pochtron. J’ai mal au crâne. De petits êtres tapent mes tempes pour sortir, ça frappe, ça hurle et je plonge ma tête sous ma couette pour ne plus les entendre. Je les hais.

Midi. Ce n’est pas la faim qui m’a réveillé, mais les dealers et leur activité sous mes fenêtres. Le ballet des scooters montés par des guetteurs bat son plein et les clients nombreux s’empressent de se charger en vue de leur nuitée et de leur dimanche. Business is business…

J’ai toujours la migraine. Péniblement je quitte ma couche en deux temps. Je m’assois puis je me redresse en prenant appui sur ma petite table même pas nettoyée et où traînent les restes des agapes américaines de la veille. Ça colle, ça suinte. Ça pue. Mac Donald’s est passé par là. En guise de petit-déjeuner j’avale deux comprimés et en guise de pyjama je ne porte qu’un caleçon marqué à l’entre jambes. Je n’ai aucun souvenir de la nuit passée, qu’ai-je fait ?

Machinalement je porte ma main dans mon sous-vêtement et malaxe mon sexe encore humide et collant. Je me dégoûte, je viens de comprendre, mais je n’ai aucun souvenir. Un frisson parcourt mon dos. Je pleure. J’ai honte.

— Fleur, c’est moi…

— Oui Julien, qu’est-ce qu’il y a ?

— Je ne me souviens de rien…

— Mais de quoi tu parles ?

— Hier soir… cette nuit… comment est-ce que je suis rentré ?

— C’est moi qui t’ai ramené, je t’ai couché et je suis rentrée chez moi. Je me réveille à peine…

— Qu’est-ce que j’ai fait ?

— Je ne sais pas Julien, je t’ai perdu dans la soirée et je t’ai retrouvé dans une ruelle couché sur le sol dans ton vomi. J’ai demandé de l’aide et on t’a ramené chez toi.

— J’ai eu un rapport sexuel fleur, mais je ne me souviens plus de rien, je ne sais pas si je me suis protégé… j’ai peur…

— Non Julien rassure toi, le mec qui t’a fait une gâterie c’est lui qui m’a dit où tu étais. Allez repose toi maintenant on se voit demain si tu veux.

— Fleur ?

— Oui Julien…

— Je dois arrêter ça… j’en ai assez de cette vie-là ! Aide-moi s’il te plaît !

— Repose-toi, on en reparle… c’est pourtant ça ta vie










cover.jpeg
£
=
=
o
=
1=
a
Z
%
=]
)
=

LE FABULEUX VOYAGE

DE I’ENFANT

A TETE D’ELEPHANT

HORIZON





